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Elle est très contagieuse et 
résiste à quasiment tous les trai-
tements. «Laissez toute espé-
rance»,  prévient d’ailleurs 
Jean-François Marmion, journa-
liste scientifique et rédacteur en 
chef de la revue Le Cercle Psy, 
dans son introduction à Psycho-
logie de la connerie, essai sur les 
ressorts de ce mal qui ronge la 
société depuis toujours.

C’est même parce que la conne-
rie «nous touche au quotidien et 
que nous en souffrons tous, que 
ce soit de notre propre connerie 
ou de celle des autres», qu’il a sol-
licité une liste de contributeurs 
prestigieux pour tenter de mieux 
la cerner, pour mieux la com-
battre. Le neuropsychiatre Boris 
Cyrulnik, le professeur de philo-
sophie à l’Université de Californie 
Aaron James, le titulaire d’une 
chaire d’économie comporte-
mentale au MIT Dan Ariely, le 
chercheur au Laboratoire de 
sciences cognitives et neurolo-
giques de l’Université de Fribourg 
Sebastian Dieguez, le professeur 
honoraire de relations interna-
tionales à l’Université de Lau-
sanne Pierre de Senarclens et 
beaucoup d’autres… ont donc pris 
un plaisir évident à mettre le 
«connard» à nu.

En préambule, le philosophe 
Edgar Morin regrette ainsi que 
«la sublime ouverture du sexe 
féminin» soit embarquée dans 
cette galère; une misogynie sécu-
laire ayant décrété que rien ne 
symboliserait mieux la bêtise ou 
la malveillance que le sexe de la 
femme. «On ne dit pas «c’est une 
pinnerie» […]. Il manque le mot 
non machiste qui prendrait la 
place de connerie», écrit le doc-
teur honoris causa. 

Donald Trump, «uber connard»
D’autant que selon l’auteur de 

Assholes: A Theory (Connards: 
Une théorie) Aaron James, le con 
est plus souvent  un homme 
qu’une femme, «qui s’accorde des 
avantages particuliers dans la vie 
sociale en se sentant immunisé 
contre les reproches. L’exemple 
typique est le connard qui ignore 
la file d’attente à la poste […]. 
C’est une affaire de comporte-
ments sociaux, mais la source 
interne en est l’échec à manifes-
ter de l’intérêt pour autrui.»

Egalement auteur, en 2016, d’un 
ouvrage sur les dangers d’envoyer 
Donald Trump à la Maison- 
Blanche, il considère ce dernier 
comme le «uber connard: un 
connard qui inspire à la fois res-
pect et admiration pour sa maî-
trise de l’art de la connerie malgré 
la compétition de ses pairs. Les 
connards doivent généralement 

rivaliser pour la place de connard 
«en chef»,  ou «baron» des 
connards, mais peu arrivent à la 
cheville de Trump pour enchaî-
ner connerie sur connerie.»

Jean-François Marmion affirme 

pour sa part qu’il «existe des gens 
bien plus cons, dangereux, 
sadiques, dont on n’entend pas 
parler. Trump, au moins, on le 
garde à l’œil.» Pas comme le «sale 
con» anonyme qui peut nuire 

dans des environnements plus 
familiers tels que l’entreprise, et 
dont le seul but est, d’après le psy-
chiatre et spécialiste des théra-
pies comportementales et cogni-
tives Jean Cottraux, de jouir «de 

la soumission et de la souffrance 
des autres, et qui fait carrière 
pour assouvir sa passion pour 
l’humiliation».

Repérer le futur  
collègue concerné

Pour s’en prémunir, raconte-t-il, 
le professeur de management à 
Harvard Robert Sutton a même 
élaboré très sérieusement la No 
Asshole Rule: une «règle du zéro 
sale con» qui «s’énonce ainsi: avant 
d’embaucher dans une entreprise, 
ou une administration, ou une 
université, quelqu’un, si brillant 
soit-il sur son CV, il faut d’abord 
s’assurer qu’il n’est pas un sale con. 
Un des moyens de le savoir, outre 
sa renommée et des contacts 
directs avec lui, est de cerner son 
comportement avec un question-
naire qui évalue les conduites et 
pensées habituelles du trouble de 
personnalité narcissique.» Parmi 
les questions auxquelles le candi-
dat doit donc répondre par vrai ou 
faux: «Vous êtes entouré d’idiots 
incompétents, et vous ne pouvez 
pas vous empêcher de leur faire 
savoir cette triste vérité aussi sou-
vent que possible», ou encore: 
«Vous étiez une personne très bien 
avant de commencer à travailler 
avec ce ramassis de crétins»…Bien 
sûr, le «sale con» pourrait être 
assez retors pour biaiser ses 
réponses. A moins que son auto-
suffisance ne l’emporte, car «la 
connerie demeure basée sur l’ar-
rogance, l’intolérance et les certi-
tudes bouffies, même si elle prend 
aujourd’hui de nouvelles formes 
pour s’exprimer», constate 
Jean-François Marmion. La conne-
rie contemporaine l’intrigue d’au-
tant plus qu’il «y a une profusion 
de savoirs à portée de clic, unique 
dans l’histoire de l’humanité… 
mais aussi une profusion de 
conneries. Dorénavant, n’importe 
quel connard peut se faire 
entendre haut et fort, d’une 
manière plus virulente, voyante 
criarde.»

Ce qu’il nomme l’ère de la fou-
taise plutôt que de la post-vérité. 
Cette connerie est d’autant plus 
virale que l’on devient plus con 
en groupe, comme le démontrait 
dès 1951 le psychosociologue 
Solomon Asch, selon lequel «par 
souci de conformisme, nous 
sommes prêts à nier ce que nous 
percevons. Si nous sommes le 
seul dans un groupe à recon-
naître que des lignes sont de lon-
gueur égale, nous finissons par 
nous tromper volontairement et 
épouser l’opinion des autres.»

Dans l’ouvrage, on apprend 
aussi qu’une obéissance trop 
«conne» à la hiérarchie peut pro-
voquer des crashs d’avions, et que 
les séances de brainstorming en 
groupe dans l’entreprise favo-
risent plus de conneries que 

d’idées lumineuses, d’après des 
études rigoureuses.

La connerie contemporaine, 
c ’e s t  au s s i  l ’ i n d i g n at i o n  à 
outrance, que Sebastian Dieguez 
surnomme «la grandiloquence 
morale, sans souci de vérité […]. 
Cette attitude induit un méca-
n i s m e  d ’auto - p o l a r i s at i o n , 
puisque le nombre et les motifs 
d’une telle indignation exigent 
une vigilance de tous les instants 
et favorisent une escalade outran-
cière visant à se distinguer dans 
un environnement de plus en plus 
compétitif dans la connerie.»

Et si les moins cons d’entre nous 
étaient les enfants? Alison 
Gopnik, professeure de psycho-
logie et de philosophie à l’Univer-
sité de Californie, rappelle leurs 
immenses capacités d’apprentis-
sage, de tolérance et d’adapta-
tion, alors qu’ils furent long-
t e m p s  c o n s i d é r é s  c o m m e 
«irrationnels, incapables de se 
mettre à la place d’autrui ou 
d’abstraction en général, mais 
également immoraux,  égo-
centriques selon Sigmund Freud 
et même Jean Piaget, fondateur 
de la psychologie du développe-
ment».

Soigner sa propre 
connerie…

Elle donne une explication 
simple à ce mépris: ces philo-
sophes et psychologues disser-
tant ad nauseam sur la connerie 
enfantine ne connaissaient pas 
les enfants puisqu’ils déléguaient 
leur éducation aux mères, dont 
l’observation, bien plus positive, 
«était considérée comme moins 
importante». 

Un seul remède, pour Jean- 
François Marmion: «Avant de 
combattre la connerie des autres, 
il faut déjà soigner la sienne. 
Selon Flaubert, la connerie est 
de vouloir conclure à tout prix, 
et peu de gens savent reconnaître 
qu’ils ont tort. Alors doutons déjà 
de nous-mêmes, c’est le meilleur 
antidote…» n  

Psychologie de la connerie, 
Ed. Sciences Humaines, 384 p.

Mesure de l’activité cérébrale. La connerie est-elle pire aujourd’hui qu’hier? (TOPICAL PRESS AGENCY/GETTY IMAGES)

La connerie décryptée par la science
PSYCHOLOGIE �Comment fonctionne-t-elle? Les réseaux sociaux l’amplifient-ils? Est-elle pire aujourd’hui qu’hier? La connerie méritait un 
symposium. Il a pris la forme d’un livre, dans lequel des psys et des spécialistes du comportement offrent leur vision de ce fléau du quotidien

Dans l’ouvrage, 
on apprend aussi 
qu’une obéissance 
trop «conne» 
à la hiérarchie 
peut provoquer 
des crashs d’avions

Olivier (Romain Duris) est contremaître dans une 
entreprise de grande distribution (dont le modèle serait 
Amazon). Délégué syndical, il se bat énergiquement 
contre les injustices professionnelles, comme le licen-
ciement d’un collègue vieillissant, et accuse rudement 
ses échecs. Il est marié, père de deux jeunes enfants et, 
trop préoccupé, ne remarque pas que sa femme, Claire, 
s’étiole. Elle est vendeuse dans une boutique d’habits 
et le jour où, le 15 du mois, une de ses amies n’a plus les 
moyens de se payer une robe, elle pleure. 

Elle n’en peut plus de cette vie où l’on trime pour 
des salaires de misère. Sans crier gare, sans un mot 

d’explication, elle s’éclipse, laissant son conjoint se 
débrouiller…

Convictions humanistes
En 2015, Guillaume Senez signait Keeper, sur un ado-

lescent confronté à la paternité. Ce premier film reven-
diquait trop bruyamment le réalisme social et marchait 
trop évidemment sur les traces des frères Dardenne 
pour convaincre pleinement. Corrigeant le tir, le réali-
sateur belge propose avec Nos batailles une approche 
à la fois chorale et intimiste. Au désarroi d’Olivier, 
anéanti par la désertion de Claire, soudain confronté à 
la solitude et à des responsabilités parentales inatten-
dues, s’oppose la solidarité de la famille au sens large, 
une mère et une sœur dévouées, une baby-sitter géné-
reuse, une collègue au grand cœur. Engoncée dans la 
pénombre d’un hiver sans fin, découpée en séquences 

qui laissent travailler l’imagination et font sentir le lent 
passage du temps, cette chronique de la précarité sen-
timentale et économique met en scène des personnages 
formidablement vrais et rappelle que le vrai courage 
est celui qu’il faut pour affronter la vie quotidienne – Nos 
batailles autrement dit. Le film renvoie à La loi du mar-
ché ou En guerre, les manifestes de guérilla économique 
de Stéphane Brizé, dont il partage les convictions huma-
nistes, sans renoncer à une forme de légèreté.

Au cours de sa carrière, Romain Duris a été agaçant 
plus souvent qu’à son tour. Dans Nos batailles, il tient 
un de ses meilleurs rôles. Il fait montre d’une retenue 
inquiète, d’une pudeur et d’une fragilité bouleversantes. 
Il est émouvant et juste, comme Laetitia Doesch: cette 
habituée des rôles de pimprenelle écervelée (Jeune 
femme) met une sourdine à sa dinguerie pour camper 
Betty, la sœur d’Olivier, une célibataire douce et folâtre, 

intermittente du spectacle un peu paumée. La com-
plicité entre le frère et la sœur traverse un bref orage, 
une engueulade qui se résorbe aussitôt. Dans un élan 
de tendresse, ils dansent ensemble sur Le paradis 
blanc. Quand Michel Berger chante «On n’arrive plus 
à distinguer/Le blanc du noir/Et l’énergie du déses-
poir», la mélodieuse ritournelle paraît exprimer la 
nature d’un film qui refuse tout manichéisme, tout 
jugement, toute morale et qui, au happy end tant 
espéré, préfère une envolée belle vers le sud et la 
pérennité de l’espoir. n 
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VVV Nos batailles, de Guillaume Senez  
(France, Belgique, 2018), 1h38.

Une chronique de la solitude paternelle
CINÉMA �Le jour où sa femme part sans crier gare, 
un ouvrier doit concilier vie de famille et vie pro-
fessionnelle dans «Nos batailles». Un film âpre, mais 
débordant d’humanité


